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«La vérité d’un homme c’est d’abord ce qu’il cache.»


André Malraux, Antimémoires.
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Note de l’auteur




On trouvera parfois dans ce texte certaines expressions tirées du parler marseillais, quand la vérité du dialogue l’exige. Qu’on ne voie pas là le recours à une couleur locale facile, ou à un folklore langagier dépassé. Les Marseillais de la Belle Époque, à quelque classe sociale qu’ils appartiennent, sont bilingues (franco-provençal, ou franco-marseillais). Ils truffent leurs propos exprimés en français d’expressions venues du provençal, du patois local ou de l’italien. Cette habitude s’est prolongée bien après la Seconde Guerre mondiale. Aujourd’hui la tchatche a pris le relais. C’est pourquoi nous avons fourni une traduction des expressions qui pourraient poser problème de compréhension aux Français vivant au-dessus du 45e parallèle, qui, comme chacun sait, passe par Valence.
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Où notre héros, Raoul Signoret, reporter au «Petit Provençal» assiste contraint et forcé à une exécution capitale et fait à l’occasion une rencontre inattendue.





Le lundi 24 avril 1899 le soleil se leva sur Marseille à 5 h 46. Raoul Signoret devait s’en souvenir toute sa vie.

Une semaine auparavant, Auguste Clérissy, le directeur de la rédaction, avait convoqué le chroniqueur judiciaire du Petit Provençal dans son bureau, pour un tête-à-tête.

— Signoret, vous êtes le seul dans ce journal de bras-cassés1, à qui je puisse confier le reportage dont nous allons parler.

Le reporter, qui frisait sa moustache blonde d’un air absent, avait instinctivement baissé la tête. Un compliment d’entrée de jeu, cela signifiait: soit la demande d’un «service» en faveur d’un ami ou relation du patron, soit l’attribution d’une corvée présentée comme une mission de confiance quand les autres journalistes s’étaient tous défilés sous des prétextes divers.

Ce fut le cas.

Clérissy se racla la gorge suivant un tic bien établi et attaqua:

— Vous savez que jeudi prochain on raccourcit devant la prison Chave l’assassin du commissaire Tabouriech, l’anarchiste Berano. C’est vous qui assurerez le compte rendu.

Raoul Signoret se tassa sur sa chaise comme s’il venait de recevoir un coup sur la nuque. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Le patron du Petit Provençal en profita pour prendre l’avantage.

— Je vous gâte, mon petit vieux. Vous ne pouvez pas dire le contraire!

Exact, car le journaliste, assommé par la nouvelle, était devenu muet. L’autre poursuivit:

— Eh! bien, Signoret? Ça n’a pas l’air de vous enchanter, ce que je vous demande. Une exécution capitale, c’est une aubaine, non? Ça n’arrive pas tous les jours.

— Par bonheur…

Clérissy prit le ton du magister:

— Alors, là! vous me décevez! Moi qui ai refusé que Rabone s’en occupe pour vous le réserver…

Raoul, pas dupe, ironisa:

— Il ne fallait pas, monsieur. Ça lui revenait de droit, comme le plus ancien.

Le patron ne releva pas:

— Vous êtes jeune, Signoret. Jeune et talentueux. C’est un sujet en or, pour un type qui a votre plume. (Il ne devait vraiment avoir trouvé personne…) et vous reculeriez devant un article… difficile, peut-être, mais exceptionnel! Vous avez la trouille?

Raoul Signoret leva la main pour demander la parole et darda son regard bleu droit dans les yeux du patron. Sa voix s’affermit:

— Il ne s’agit ni de peur ni de courage, monsieur. Il s’agit de principes. Je suis contre la peine de mort.

Clérissy ricana:

— Ça vous passera.

— M’étonnerait…

— Vous connaissez l’état de l’opinion sur la question, mon petit vieux! Elle est pour, à une très large majorité, malgré les bêlements des Jaurès, Clemenceau et autre Bernard Lazare. Moi, je suis de l’avis d’Alphonse Karr: «Que Messieurs les assassins commencent!» Croyez-moi, il y aura du monde pour voir la tête de Berano tomber dans la panière.

Raoul tenta de résister:

— Il n’y a donc pas de journalistes chez nous à qui ça ferait plaisir d’être aux premières loges pour assister à un acte de vengeance perpétré par la barbarie? Personnellement, ça me révolte.

Auguste Clérissy balaya d’un geste toute argumentation présente ou à venir:

— Écoutez, Signoret, nous ne sommes pas là pour philosopher. Vous êtes journaliste dans le journal que je dirige, je vous paie pour écrire des articles sur les sujets qu’on vous confie, vous irez où je vous dis d’aller.

Il appela sa secrétaire pour signifier que l’entretien était terminé.

Le jeune reporter en profita pour quitter le bureau sans prendre congé.


Quand il entra dans la salle de rédaction, l’attitude générale des «chers confrères» le confirma dans son impression. Ils étaient tous plongés dans leurs notes, penchés sur leurs feuillets, absorbés dans une conversation téléphonique de la plus haute importance ou pressés de partir vers un rendez-vous extérieur. Pas un ne leva la tête. Pas un ne s’enquit de la raison ayant provoqué la convocation de Raoul. Tous savaient à quoi s’en tenir. Chacun avait trouvé une bonne raison pour refiler le mistigri au plus jeune… Ce n’était pas dans la nature de Raoul Signoret de le repasser à un autre. Il résolut donc de faire face.


Voilà pourquoi en cette aube fraîche du 24 avril 1899, le chroniqueur judiciaire du Petit Provençal venait de descendre d’un fiacre et marchait dans la pénombre le long du boulevard Chave, en direction de la rue George. Là se dressait la masse sombre de la prison devant l’entrée de laquelle, dans moins d’une demi-heure, un être humain vivant serait coupé en deux morceaux inégaux, afin que justice soit faite au nom du peuple français, selon la loi de la République.

Raoul Signoret avait fait arrêter le fiacre à l’angle des rues du Camas et Terrusse, près de l’église Saint-Michel, afin de s’obliger à marcher. Le cocher attendrait son retour. Tandis qu’il avançait dans l’air vif vers le lieu du supplice, il revivait la semaine agitée, les nuits d’insomnies partagées avec Cécile, sa femme. Les rares moments où le journaliste, vaincu par la fatigue, cédait au sommeil, avaient été peuplés de visions de cauchemar. Elles le dressaient haletant et en sueur sur sa couche. Il avait dû se résigner à s’allonger dans la petite pièce noire appelée cafouche à Marseille. Afin de laisser sa femme se reposer, Raoul se privait du réconfort d’une présence amoureuse. Cécile aurait passé la nuit à le prendre dans ses bras et le bercer comme un enfant.

Pour retrouver un calme relatif, le journaliste allait longuement se pencher sur le berceau d’Adèle, sa fille. Elle marchait sur ses trois ans. Il la regardait dormir, écoutait son souffle régulier, observait, attendri, les petits spasmes qui ponctuaient le sommeil du bébé et puisait dans cette vision d’avenir la force de ne pas désespérer de l’espèce humaine.


Tout en avançant vers le lieu de l’exécution publique, le journaliste se remémorait les lamentables arguments avancés par son patron pour le convaincre de la chance qu’il offrait à sa jeune carrière:

— C’est la première fois que ce bourreau-là officie à Marseille1. Ah! Je vous envie! Ça vaut le coup d’aller voir à quoi il ressemble, non? Et comment il s’y prend.

«Pas autrement que son père et son grand-père», avait songé le reporter que cette curiosité morbide ne tentait pas. Seul le prénom changeait. Joseph, Louis, et maintenant Anatole Deibler… Sinistre dynastie. L’Exécuteur changeait, l’horrible besogne, elle, demeurait immuable dans son effrayant cérémonial.


Tandis qu’il approchait de la prison, Raoul Signoret commença à percevoir un bourdonnement continu de conversations, par moments surmonté d’éclats de voix. Il y avait là quelque trois cents personnes attirées par une curiosité obscène. Elles attendaient que «le spectacle commence». Le reporter avait beau s’y attendre, cette vision le révulsa. Certains étaient là depuis des heures, afin d’avoir les meilleures places. Celles d’où on ne perd aucun détail de la boucherie. Les plus hardis étaient montés dans les branches des platanes bordant le boulevard afin d’avoir une vue imprenable. D’autres avaient carrément grimpé sur les toits! Les fenêtres des immeubles riverains de la prison Chave étaient illuminées et, dans l’encadrement de chacune, des silhouettes découpaient en ombres chinoises des têtes curieuses. Des rires hystériques de femmes énervées éclataient çà et là, tandis que le murmure des conversations s’enflait et décroissait par alternance. Voyous en casquette, au bras desquels s’accrochaient des filles émoustillées et bourgeois en frac, venus avec leurs maîtresses en quête de sensations inédites finir en point d’orgue une nuit de bamboche, fraternisaient dans l’ignominie, échangeant des plaisanteries douteuses, pariant sur la dextérité du nouvel Exécuteur en chef de la République. Celui-ci était réputé pour «sa sûreté de gestes et un coup d’œil qui forcent l’admiration» avait écrit Jean Lorrain dans Le Journal. Il lui reprochait toutefois de ne pas assez soigner le spectacle et de «bâcler» le travail. «Le rythme un peu trop rapide, déplorait-il, enlève de la solennité qui constitue pourtant la raison d’être d’une exécution publique.»

Des files de fiacres stationnaient le long du boulevard Chave, à proximité. Ils ramèneraient tout ce beau monde vers les cafés de la Canebière à l’heure où s’ouvriraient les terrasses, se remettre de ses émotions devant un copieux petit déjeuner, une fois la cérémonie expiatoire achevée.

Raoul Signoret parcourait de son regard clair cette foule immonde quand soudain, il la vit! Maintenue au centre d’un espace vide à l’écart de toute approche humaine par un cordon de soldats du 141e régiment de ligne, la guillotine levait ses bras noirs vers le ciel sous la clarté blafarde des réverbères à gaz. Aussitôt, revinrent à la mémoire du jeune reporter les mots terribles de Victor Hugo, infatigable défenseur de l’inviolabilité de la vie humaine. Il venait de les relire durant ses nuits d’insomnie. Il en savait des passages par cœur:

«L’échafaud, quand il est là, dressé, debout, a quelque chose qui hallucine… L’échafaud n’est pas une charpente. L’échafaud n’est pas une mécanique inerte faite de bois, de fer et de cordes… Dans la rêverie affreuse où sa présence jette l’âme, l’échafaud est le complice du bourreau; il dévore; il mange de la chair, il boit du sang. L’échafaud est une sorte de monstre fabriqué par le juge et par le charpentier, un spectre qui semble vivre d’une espèce de vie épouvantable faite de toute la mort qu’il a donnée1.»


Le ciel commençait à pâlir vers l’est, au-dessus de la vallée de l’Huveaune. Machinalement, Raoul Signoret consulta sa montre de gousset: 5 h 46.

Alors, comme si la cymbale du soleil avait donné le signal, la prison, jusqu’ici silencieuse et obscure, s’anima. Des rectangles lumineux trouèrent ses murailles écailleuses. Deux lampadaires électriques flanquant le porche d’entrée s’allumèrent, blessant les yeux de la foule braqués sur les battants monumentaux du portail qui commencèrent à tourner sur leurs gonds.

La nuit se dissipait, on y voyait de plus en plus distinctement.

Tout à coup un cri jaillit. Un cri fait de centaines de cris sauvages. Un cri de meute à la curée. Il devait retentir pareillement, vingt siècles auparavant, dans les cirques romains, quand, sur le rond de sable, apparaissaient les gladiateurs.

À cet instant, un autre cri d’horreur lui fit écho, venant de l’arrière. Un homme était tombé du toit d’une maison riveraine et l’impact de son corps sur le trottoir avait fait un bruit mat épouvantable. Par chance, il n’avait heurté personne et il agonisait à présent, secoué de spasmes affreux, sous les yeux des badauds les plus proches, tétanisés, accompagné par les cris hystériques des femmes et les exclamations horrifiées des messieurs. Deux infirmiers surgis d’on ne sait où, munis d’un brancard, fendirent le groupe agglutiné autour du corps désarticulé et demandèrent aux plus curieux de reculer. L’oraison funèbre fut brève, car déjà toutes les têtes se tournaient vers un spectacle autrement plus passionnant, laissant le moribond à son sort qui ne tarderait plus.

Un cortège solennel venait de franchir le seuil de la prison. Il fut salué par les hurlements de la foule et par les biffins1, capote bleue pantalon rouge, dans un impeccable «présentez, armes!», commandé par le capitaine Des Lauriers d’Orselay. Un silence relatif se fit dans l’assistance. En tête du cortège venait un prêtre en soutane noire, qui marchait en crabe, à demi retourné vers ses suivants, brandissant un crucifix de cuivre et marmonnant la prière aux agonisants. À deux pas derrière l’ecclésiastique, s’avançait, d’une démarche d’automate, un homme coiffé d’un huit-reflets1 et vêtu d’une redingote sombre. Il portait longues et fines moustaches et barbiche «à l’impériale» qui avaient déjà fait la joie des caricaturistes. Un murmure parcourut les premiers rangs des spectateurs

— C’est lui, c’est lui! C’est Monsieur de Paris…

Personne ne semblait vouloir prononcer le nom maudit du bourreau.

À la gauche de l’Exécuteur en chef de la République s’avançait un homme corpulent coiffé d’un melon, son aide principal. Celui qui serait chargé dans quelques instants de pousser le condamné sur «la bascule à Charlot», cette planche verticale qui, en s’abattant, placerait le cou du supplicié dans la lunette où la lame viendrait lui trancher la tête dans le même mouvement.

Mais la foule n’avait d’yeux que pour l’homme encadré par les deux aides-bourreaux: un jeune colosse aux mains liées dans le dos, qui les dépassait d’une bonne tête. Sa chemise claire au col grossièrement échancré au ciseau laissait apercevoir le haut d’un torse musculeux. La tête était surmontée d’une abondante chevelure noire ondulée dont seule la nuque avait été dégagée. L’homme était pâle, imberbe, la bouche crispée, les traits tendus, mais son regard était ferme et sa marche assurée, malgré les chaînes qui reliaient ses chevilles dont le cliquetis sonnait à chaque pas quand les maillons raclaient les pavés de l’esplanade.

Son nom courait sur les lèvres de l’assistance, comme si elle voulait s’assurer de l’identité du condamné:

— C’est Berano! Berano! C’est l’anarchiste qui a tué le commissaire Tabouriech!

— Comme il est beau! C’est dommage qu’on coupe la tête à un si beau petit! gloussait en se poussant du coude un groupe de filles publiques à qui leurs barbeaux avaient offert une sortie pour les distraire.

Le cortège fit halte au pied de l’échafaud dont la lame luisait dans le jour naissant. Dans ses rangs Raoul Signoret distingua la silhouette du procureur de la République, M. Hyéronimus Garcin, l’avocat du condamné, Me Bernard Pignet, aussi blême que son client, et plus loin son propre oncle, le commissaire principal Eugène Baruteau, chef-adjoint de la Sûreté marseillaise, qui marchait à côté du directeur de la prison Chave, M. Bœuf.

Le prêtre se rapprocha du condamné et, parlant à son oreille, approcha de ses lèvres son crucifix dans un geste théâtral. Raoul Signoret fut sidéré par la dérision sinistre d’un geste qui donnait à un futur supplicié l’image à baiser d’un autre supplicié. La tête de Berano eut un mouvement de recul et sans hésiter il cracha sur le Crucifié, bousculant l’aumônier d’un coup d’épaule. Un long cri d’horreur monta de l’assistance, tandis que le prêtre se signait. Des clameurs, de nouveau, fusaient, ordurières, réclamant châtiment immédiat du sacrilège.

— Tuez-le! ce salaud, tuez-le! hurlait, obscène, une matrone mafflue que deux soldats avaient peine à repousser. Quelle honte de cracher sur le Bon Dieu! Tuez-le, vite!

Anatole Deibler s’était ressaisi et, entourant le condamné avec deux de ses aides, tous trois le prirent, qui sous les aisselles, qui le poussant dans le dos. On sentait le bourreau soucieux d’abréger l’exécution avant que la scène ne vire à l’émeute et perde de sa solennité. Déjà des cailloux pleuvaient autour de l’échafaud, obligeant l’escorte des officiels à une prudente retraite et les soldats d’infanterie à se servir de leurs fusils tenus à l’horizontale pour faire reculer les plus excités.

Dans un ultime effort, le condamné s’ébroua et se tournant vers la meute enragée, prit le temps de hurler «Mort à la société bourgeoise! Vive l’anarchie!».

Des vivats lui répondirent, venus d’un groupe d’une cinquantaine d’hommes, en majorité coiffés de casquettes d’ouvriers, jusqu’ici silencieux. À présent, ils brandissaient des drapeaux noirs surgis d’on ne sait où, acclamant les derniers mots du condamné.

— Anarchie vaincra! Mort aux bourgeois! Vive la Sociale1!

Déjà, le ballet de mort commençait. L’aide-bourreau principal, d’une bourrade vigoureuse, avait poussé le supplicié sur la planche à bascule. La partie supérieure de la lunette se rabattit sur la nuque de l’homme, en claquant comme la mâchoire d’un saurien. Dans le même instant, Anatole Deibler avait actionné le mécanisme libérant les 35 kilos du mouton. Cette masse métallique donnait à la lame en biseau sa gravité. Elle parcourut la glissière soigneusement graissée avec un chuintement sinistre avant de trancher la chair du cou, brisant une vertèbre.

La tête détachée du tronc effectua une brève parabole et heurta le montant droit du panier à son avec un bruit mou, tandis que du tronc sectionné, un flot de sang jaillissait par saccades au rythme faiblissant des battements d’un cœur en bout de course. Comme un tonneau qui achève de se vider par sa bonde ouverte, il éclaboussa les montants de la machine et les bas de pantalons de ses servants.

Il y avait eu une seconde de silence total dans la foule quand la guillotine avait émis son sifflement glacial. À présent, les glapissements, les insultes, reprenaient de plus belle. Certains applaudissaient comme au bouquet final du feu d’artifice. Des bouchons de champagne sautaient dans les salons des appartements riverains aux fenêtres grand ouvertes. Quelques bourgeois, retrouvant un peu de dignité, s’étaient découverts. Des femmes du monde, venues en quête d’émotions fortes, en avaient eu plus que leur content. Beaucoup avaient tourné de l’œil face au spectacle d’abattoir. À présent, leurs compagnons, l’air affolé, se penchaient sur elles, tentant de les faire revenir, tout en leur évitant d’être piétinées.

Mais la majorité des présents arborait une mine réjouie. L’événement avait été à la hauteur de sa réputation. Un peu bref, peut-être. Comme expédié. On n’avait pas pu voir tous les détails. Mais ça valait le déplacement.

Perdu dans la foule, en état de sidération, choqué par le comportement de bêtes fauves de la horde sauvage, Raoul Signoret, la bouche amère et vidée de salive, s’efforçait à ne pas céder au malaise qui lui provoquait des fourmillements dans les extrémités.

Une partie du public commençait à s’écouler sur le boulevard, une autre restait là comme si elle attendait la prochaine séance. Déjà, d’autres aides du bourreau s’étaient emparés de seaux, de chiffons et de balais pour entreprendre la toilette de La Veuve, tandis que Deibler, toujours aussi digne, se désintéressait de ces tâches subalternes et retournait vers la prison en compagnie des officiels.

Deux des assistants du bourreau avaient saisi le corps tronqué et l’avaient placé sans précautions superflues dans une grande panière dimensionnée pour le recevoir. Un autre apportait la tête tranchée sans émotion apparente et la jetait comme une charogne avec le reste de ce qui avait été un homme. Ils emportèrent leur funèbre fardeau vers un fourgon noir dépourvu d’ouvertures, stationné tout près, dans lequel ils enfournèrent par la porte arrière leur panière d’où le sang continuait à s’égoutter. Le cocher fouetta aussitôt son cheval.

C’est alors que se déroula une «cérémonie» visiblement non prévue au programme. Elle prit de court ceux qui étaient restés sur place. Ceints de leur écharpe tricolore, le melon vissé sur la tête, un groupe d’une douzaine de commissaires de police venus de différents quartiers de la ville s’approcha de l’échafaud, sans que les fantassins commis au service d’ordre n’interviennent. L’un après l’autre, un mouchoir blanc à la main, les policiers le trempèrent dans le sang du supplicié qui maculait encore le pavé au pied de la machine. Ils venaient – selon leurs dires – par cette indécente manifestation «venger leur collègue mort en service». Les applaudissements reprirent. Des spectateurs voulurent se mêler aux policiers. Les femmes n’étaient pas les dernières. Estimant que «ça porte bonheur», elles prenaient dans leurs sacs ou réticules qui une pochette, qui un foulard, prétendant garder un souvenir de ce moment d’exception.

Le cœur de Raoul Signoret s’était mis à battre plus fort. Il redoutait d’avoir à reconnaître parmi les policiers se livrant à cette pantomime odieuse, la lourde silhouette de son oncle, le commissaire principal Eugène Baruteau, chef-adjoint de la Sûreté marseillaise. Par bonheur, le policier n’avait pas bronché. Il observait la scène d’un œil réprobateur. Ses subordonnés ne l’avaient probablement pas averti de leur initiative. Il y aurait du règlement de comptes tout à l’heure dans les bureaux de l’Évêché1.

Il s’en fallut de peu que le reporter n’aille se jeter dans les bras de cet homme qui lui avait servi de père, pour le féliciter de n’avoir pas cédé à l’esprit de vengeance en se mêlant à cette sanglante mascarade où la police se déshonorait.

Un flottement régnait dans les rangs des soldats. Pouvaient-ils réprimer le désordre policier comme s’il se fût agi d’une manifestation de dockers en grève? Le procureur de la République, s’adressant à l’officier commandant le détachement, lui intima de «faire cesser immédiatement ce scandale».

Les biffins obtempérèrent sans zèle excessif. Alors, le groupe d’hommes brandissant leurs drapeaux noirs, qui insultaient les policiers à s’en briser la voix, se lança brusquement dans une charge furieuse. En un premier temps, l’effet de surprise jouant, elle ne put être contrée. Le poing levé et la rage au ventre, une quarantaine d’anars fous de colère fonçaient droit devant eux pour tomber à bras raccourcis sur les policiers, les officiels, les bourreaux et les fantassins, surpris par la soudaineté de l’assaut. Les coups de poings et de pieds plurent, les couvre-chefs et les képis volèrent, des corps churent au sol, aussitôt piétinés, dans une mêlée confuse. Raoul Signoret s’en était instinctivement rapproché, profitant du reflux panique de la foule. Il repéra ainsi un assaillant de petite taille, casquette sur la tête et forte moustache grise, un pavé en main, ramassé sans doute sur un chantier tout proche. Il s’approchait d’un biffin qui venait d’un coup de crosse d’étendre raide un de ses camarades. Malheureusement pour le petit homme, le soldat le dominait de la tête et des épaules et le pavé, au lieu de porter sur la nuque, frappa dans le dos. Amorti par la capote, il perdit de son impact. Un instant étourdi, le soldat se lança à la poursuite de son agresseur. Celui-ci, son coup manqué, fuyait par la rue George. L’homme à la casquette perdit une chaussure dans sa fuite et chuta lourdement sur le trottoir. Étourdi par le choc, il demeurait étendu sur le dos. Le soldat, furieux, était déjà sur lui. Il levait son fusil tenu à deux mains comme un pieu, pour écraser la plaque de couche1 sur le visage de son agresseur à terre. À cet instant, décochée d’on ne sait où, il reçut une magistrale savate qui l’atteignit à la tempe droite et l’étendit pour le compte. Son fusil lâché claqua sur les pavés.

Raoul Signoret venait d’intervenir avec la soudaineté et l’adresse que des années de pratique de la boxe française lui avaient données. Bien appliqué, le revers fouetté ne pardonne guère. Le journaliste se pencha vers l’homme à la casquette et l’aida à se relever:

— Venez vite, ne restons pas là, ça pourrait chauffer pour notre matricule.

— Mais… et ma godasse? protesta l’anarchiste.

— Pas le temps. Les autres rappliquent. Un fiacre m’attend rue du Camas, venez, venez!!

L’homme à la casquette insista:

— Je veux y retourner!

Il désignait ses camarades qui continuaient à s’affronter aux forces de l’ordre.

Raoul l’empoigna par un bras:

— Ne jouez pas au héros. Vous n’aurez pas le dessus.

Il l’entraîna par la rue Terrusse1 en direction de l’église Saint-Michel, s’éloignant aussi vite du lieu de l’affrontement que le permettaient la démarche claudicante et le souffle court du bonhomme.

Les fuyards s’engouffrèrent à bout de souffle dans le fiacre dont le cocher avait sursauté, tiré d’un premier sommeil:

— Au port, vite!

Déjà trois soldats débouchaient au grand galop à l’angle de la rue du Camas. Ils criaient, un peu tard, «halte! halte!». Un des militaires mit machinalement en joue l’équipage qui s’éloignait mais, sans ordre, n’osa pas ouvrir le feu.

Le cocher lança sa jument dans la montée de la rue du Camas et les silhouettes furieuses des poursuivants s’amenuisèrent dans la lucarne arrière du fiacre.
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Où l’on constate que pour chasser de son esprit une vision d’horreur, rien ne vaut l’amour d’une femme et un bouquet de roses rouges.





Raoul tendit la main:

— Signoret, journaliste au Petit Provençal.

Le petit homme moustachu la serra chaleureusement.
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